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Pour Ján, qui partage ma vie
sur le chemin de la comédie
et maintenant du drame


Prologue





Andrea Douglas-Brown se hâtait dans l’avenue déserte et silencieuse dont les trottoirs brillaient sous la lune. Le cliquetis de ses talons hauts résonnait irrégulièrement, révélant qu’elle avait bu beaucoup, beaucoup de vodka. L’air de janvier était vif et mordait ses jambes nues. Dans leur sillage, Noël et le jour de l’an n’avaient laissé qu’un vide glacial et stérile. Les vitrines des magasins se succédaient, toutes plongées dans l’obscurité, à l’exception d’un débit de boissons crasseux qu’éclairait par intermittence un réverbère défaillant. Il y avait bien un Indien, assis à l’intérieur, penché sur l’écran lumineux de son ordinateur portable, mais il ne remarqua pas Andrea.

Elle était si galvanisée par la colère, si résolument pressée de laisser loin derrière elle le pub dont elle sortait, qu’elle n’avait pas cherché à savoir où elle allait. Et elle ne commença à se poser la question que lorsqu’elle constata que de grandes maisons en retrait du trottoir avaient remplacé les magasins. Le squelette d’un orme lançait ses branches vers un ciel sans étoiles.

Andrea fit une pause et s’appuya contre un mur pour reprendre son souffle. Le sang battait dans ses veines, et l’air glacé lui brûlait les poumons quand elle inspirait. En se retournant, elle vit qu’elle s’était beaucoup éloignée et qu’elle avait gravi la moitié de la colline. En dessous d’elle, la route descendait comme une coulée de mélasse à laquelle la lumière des lampes au sodium donnait une couleur orange. En bas, l’obscurité se refermait sur la gare.

Le silence et le froid l’oppressaient. L’haleine qui s’échappait d’entre ses lèvres formait un nuage de vapeur en entrant au contact de l’air, mais, à part ça, tout était figé. Elle coinça sa pochette rose sous son bras et, certaine qu’il n’y avait personne aux alentours, retroussa l’ourlet de sa minirobe et récupéra l’iPhone qu’elle avait glissé sous l’élastique de sa culotte. L’éclairage orangé de la rue fit paresseusement scintiller les cristaux Swarovski de la coque. L’écran indiquait qu’il n’y avait pas de réseau. Andrea pesta, remit l’iPhone en place, puis ouvrit la fermeture Éclair de sa pochette. Un autre iPhone, d’un modèle plus ancien et auquel il manquait des cristaux, était niché à l’intérieur. Sur celui-ci non plus il n’y avait pas de réseau. Andrea sentit monter la panique et regarda autour d’elle. Les maisons étaient à distance de la rue, cachées derrière des haies de haute taille et des portails en fer forgé. Si elle voulait capter un signal, il fallait qu’elle grimpe jusqu’au sommet de la colline. Et là, merde ! tant pis, elle appellerait le chauffeur de son père. À elle de trouver une explication pour justifier sa présence au sud de la Tamise… Elle boutonna sa petite veste de cuir, s’enveloppa de ses bras, et se mit en chemin tout en serrant son iPhone au creux de sa main comme s’il s’était agi d’un talisman.

C’est à ce moment-là que le moteur d’une voiture se fit entendre dans son dos. Elle se retourna. Les phares l’aveuglèrent, puis leur faisceau joua sur ses jambes nues, lui donnant l’impression d’être prise dans un piège. D’abord, elle espéra que c’était un taxi ; mais le toit de la voiture était trop bas ; et il n’y avait pas de signal jaune. Alors elle reprit sa marche. Le bruit du moteur monta en puissance ; bientôt, les phares la capturèrent, projetant un grand cercle de lumière sur le trottoir.

Les secondes s’écoulèrent. Les phares étaient toujours braqués sur elle, si près qu’elle aurait pu en sentir la chaleur. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La voiture ralentit et serra le trottoir quelques mètres derrière elle.

La rage s’empara d’elle : elle venait de reconnaître la voiture. Elle tourna de nouveau les talons, fouettant l’air de ses longs cheveux, et pressa le pas. Le conducteur accéléra un peu pour la rattraper. Lancée à plein volume dans l’habitacle, la sono vibrait jusque dans la gorge et les oreilles d’Andrea. Exaspérée, elle s’arrêta net. Le conducteur s’arrêta à son tour. Puis il fit marche arrière pour revenir au niveau d’Andrea. La musique se tut. Le moteur ronronna.

Elle se pencha et scruta l’habitacle. En vain. La vitre noire d’encre lui renvoyait son propre reflet. Alors elle tenta d’ouvrir la portière. Verrouillée. Elle frappa à la vitre avec sa pochette et tenta de nouveau d’ouvrir.

— Je ne plaisantais pas, tout à l’heure ! hurla-t-elle. Ce n’étaient pas des paroles en l’air ! Ou tu ouvres la portière, ou… ou…

La voiture resta immobile, moteur au ralenti.

Ou quoi ? semblait-elle dire. Elle salua le conducteur d’un doigt d’honneur. Calant son sac sous son bras, elle repartit d’un pas raide à l’assaut de la colline. Un gros arbre s’élevait à cheval sur la rue et le bord du trottoir. Protégée de la lumière des phares par son tronc imposant, elle vérifia de nouveau son téléphone et chercha à capter en le tenant à bout de bras. Elle aurait presque pu toucher la nébulosité orange de pollution lumineuse tant celle-ci paraissait épaisse et lourde.

La voiture avança. S’arrêta à côté de l’arbre.

Cette fois, la peur l’envahit tout entière. Elle ne fit plus un geste et, sans quitter l’ombre de l’arbre, jeta des regards autour d’elle. Des deux côtés de la route, les trottoirs étaient bordés de haies épaisses dont le ruban grimpait la colline et s’effaçait progressivement dans l’obscurité de la banlieue. En face, en revanche, elle repéra une issue : une contre-allée s’enfonçait entre deux maisons imposantes. Elle ne distinguait qu’un petit panneau : Dulwich 1 ¼.

— Essaie un peu de m’attraper, murmura-t-elle.

Elle prit sa respiration, puis s’élança en courant pour traverser la rue.

Mais son pied buta contre une racine qui émergeait par une fissure. La douleur la foudroya ; elle s’était tordu la cheville. Elle tomba sur le bord du trottoir tandis que son sac et son téléphone lui échappaient et glissaient sur la chaussée. Puis sa tête heurta le goudron. Un son creux. Sonnée, elle s’affala en plein dans la lumière des phares.

Le conducteur coupa le contact et elle se retrouva dans l’obscurité. Elle entendit s’ouvrir la portière et essaya de se redresser, mais le sol se dérobait sous elle et la tête lui tournait. Elle distingua d’abord des jambes, un jean. Puis l’image floue et dédoublée d’une paire de chaussures de sport. Chères. C’était une silhouette familière, alors elle tendit le bras, certaine qu’on allait l’aider à se lever. Au lieu de quoi, elle sentit une main gantée de cuir se plaquer vivement sur son nez et sa bouche. Puis on lui rabattit les bras dans le dos. Le cuir du gant était souple et chaud, mais la force de la poigne la terrifia. Elle fut redressée sans ménagement, traînée rapidement jusqu’à la portière arrière et jetée de tout son long sur la banquette. La portière claqua, laissant le froid dehors. Andrea se sentait comme hébétée, en pleine confusion. Qu’est-ce qui venait de lui arriver ?

La voiture oscilla légèrement au moment où le conducteur s’installait sur le siège passager, à l’avant, et fermait sa portière. Le système central de verrouillage cliqua et vrombit. Puis Andrea entendit qu’on ouvrait la boîte à gants, qu’on y froissait quelque chose, puis qu’on la refermait d’un coup sec. La voiture oscilla de nouveau ; l’homme passa par l’espace qui séparait les sièges avant et vint s’asseoir lourdement sur son dos, lui coupant la respiration. L’instant d’après, elle avait les poignets ligotés à l’aide d’un fil de plastique qui lui sciait la peau. D’un geste agile et vif, on la changea de position et elle se retrouva prisonnière dans l’étau de cuisses puissantes qui pesaient sur ses poignets. Elle reconnut le bruit haché d’une bande de ruban adhésif qu’on déroule, et bientôt ses chevilles aussi furent attachées, aiguillonnant la douleur de son entorse. À l’odeur entêtante de désodorisant parfumé au pin se mêla celle du cuivre, et Andrea se rendit compte qu’elle saignait du nez. Une brusque poussée de colère lui redonna un semblant de lucidité.

— Qu’est-ce que tu fous ? lança-t-elle. Je vais crier. Je suis capable de crier vachement fort, je ne t’apprends rien !

En retour, le conducteur se tourna et s’agenouilla sur elle. De nouveau, elle eut le souffle coupé. Une ombre passa dans son champ de vision, puis quelque chose de dur et de lourd lui frappa l’arrière de la tête. Une nouvelle douleur explosa et des points lumineux dansèrent devant ses yeux. Puis le bras s’abattit une nouvelle fois sur elle. Tout devint noir.

Le silence retomba sur la rue toujours déserte. Les premiers flocons de neige tombèrent en valsant paresseusement. La voiture racée aux vitres teintées démarra presque sans bruit et se fondit dans la nuit.
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Lee Kinney sortit du petit pavillon où, bien qu’il ait passé l’âge, il vivait encore avec sa mère. Il contempla la grand-rue sous son manteau de neige, tira un paquet de clopes de la poche de son pantalon de survêtement, en alluma une. Il avait neigé tout le week-end et ça tombait encore. La neige fraîche recouvrait d’une couche pure le désordre des empreintes de pas et des traces de pneus. Au pied de la colline, pas un bruit ne montait de la gare de Forest Hill. Les banlieusards du lundi matin qui, d’habitude, déferlaient devant lui pour rejoindre les bureaux du centre de Londres étaient probablement pelotonnés au chaud dans leurs lits, à profiter de cette grasse matinée inespérée avec leur moitié.

Une chance de cocu.

Depuis qu’il avait quitté l’école, six ans plus tôt, Lee était sans emploi. Seulement voilà, l’époque des bons vieux jours passés à flemmarder en attendant que les allocations tombent toutes cuites était révolue. Désormais, le nouveau gouvernement conservateur prenait des mesures fermes contre les chômeurs au long cours, et Lee devait travailler à plein-temps s’il voulait toucher son chômage. Cela dit, on lui avait trouvé une place vraiment peinarde comme jardinier au Horniman Museum, juste à dix minutes de marche de chez lui. Ce matin, il aurait bien coincé la bulle comme tout le monde mais le Jobcentre Plus1 ne s’était pas manifesté pour annuler la journée de travail. Sans compter que ç’avait chauffé entre sa mère et lui ; elle lui avait affirmé que, s’il ne montrait pas son nez au boulot, on lui couperait le chômage. Et alors plus question qu’il vive ici, il faudrait qu’il se trouve une autre piaule.

Justement, sa mère frappait au carreau. Son visage hâve s’encadrait dans la fenêtre. Elle lui fit signe de dégager. Lee lui répondit par un doigt d’honneur, et commença à grimper la colline.

Quatre adolescentes, jolies, arrivaient face à lui. Elles portaient l’uniforme de la Dulwich School for Girls : blazer rouge, jupe courte et chaussettes montant jusqu’aux genoux. Tout en pianotant sur leurs iPhone, un casque blanc de marque sur les oreilles dont le fil dansait sur la poche de leurs vestes, elles se racontaient avec excitation de leurs voix haut perchées de snobs comment l’école les avait renvoyées chez elles. Elles occupaient toute la largeur du trottoir et ça leur aurait fait mal de se séparer pour laisser passer Lee, si bien qu’il fut obligé de descendre sur la chaussée et de mettre les pieds dans une flaque sale de neige fondue, négligée par la sableuse. L’eau glacée pénétra dans ses chaussures de sport toutes neuves. Il lança aux filles un regard furieux mais elles étaient bien trop absorbées par leurs petites affaires, à rire et à crier, pour lui prêter attention.

Des gamines gâtées pas foutues de se décoller, putain !

Comme il atteignait le sommet de la colline, la tour de l’horloge du Horniman apparut à travers les branches nues des ormes. Un crachin de neige s’était collé par paquets sur les briques de grès jaune. On aurait dit du papier-toilette mouillé.

Lee s’engagea dans la rue résidentielle qui, sur sa droite, longeait les jardins du musée protégés par une grille de fer. La rue grimpait dur. À mesure qu’on montait, les maisons devenaient plus majestueuses. Une fois en haut, il fit une pause et reprit son souffle. La neige lui piquait les yeux. Depuis l’endroit où il se tenait, par temps clair, on pouvait voir tout Londres jusqu’à la grande roue du London Eye, au bord de la Tamise. Mais, aujourd’hui, le ciel bas et blanc permettait à peine de distinguer l’impressionnante expansion urbaine d’Overhill sur la colline d’en face.

Le petit portail des jardins était verrouillé. Le chef d’équipe des jardiniers était un vieux con pitoyable qui l’obligeait toujours à attendre qu’il lui ouvre. Le vent soufflait de front et Lee grelottait. Il s’assura que la rue était déserte, et passa par-dessus le portail avant de s’engager dans l’allée tracée entre de hautes haies.

Une fois à l’abri des hurlements du vent, il se retrouva plongé dans un silence sinistre. À mesure qu’il avançait, la neige fraîche et abondante recouvrait aussitôt ses empreintes.

Le Horniman et ses jardins s’étendaient sur plus de huit hectares. Les dépendances réservées à l’outillage et à la maintenance se trouvaient tout à fait au fond, sur la droite, adossées à un grand mur. Mais, ébloui par la blancheur de la neige et du ciel, Lee avait du mal à s’orienter et il fut surpris de déboucher à côté de la serre de l’orangerie, bien plus loin qu’il ne l’avait voulu. Il retourna sur ses pas et se retrouva à un point où l’allée se divisait.

J’ai pourtant parcouru ces foutus jardins des dizaines de fois !

Il prit par la droite. L’allée menait à un jardin encaissé. Le vent sifflait entre de petits anges de marbre blanc posés sur leurs piédestaux de brique. Il eut le sentiment qu’ils le regardaient passer, de leurs yeux vides. Il s’arrêta, se protégea de la main contre les assauts de la neige puis s’efforça de se frayer le chemin le plus court jusqu’au hall d’accueil des visiteurs. Normalement, l’équipe d’entretien des jardins n’avait pas le droit d’entrer dans le musée, mais on se gelait et la cafétéria devait être ouverte, alors merde, il avait bien l’intention d’entrer profiter de la chaleur au même titre que n’importe qui !

Son téléphone vibra au fond de sa poche. C’était un texto du Jobcentre Plus.

« En raison des intempéries, vous êtes autorisé à ne pas vous rendre sur votre lieu de travail. »

Il rempocha son téléphone. Les anges semblaient avoir tourné la tête vers lui. Étaient-ils déjà dans cette posture, tout à l’heure ? Il eut de nouveau l’impression qu’ils le suivaient du regard, lentement, tandis qu’il cherchait son chemin dans les jardins. Cette pensée le mit si mal à l’aise qu’il se dépêcha d’échapper à leur présence dérangeante, tête baissée pour mieux se concentrer.

Il arriva dans un espace dégagé autour d’un lac destiné autrefois au canotage. L’endroit était calme. Lee s’arrêta et plissa les yeux pour percer le rideau des flocons tourbillonnants. Sur le lac gelé, une barque d’un bleu passé était comme posée au milieu d’une sorte d’auréole de neige immaculée. De l’autre côté du lac, il y avait un petit hangar à bateaux délabré. Sous l’avant-toit, Lee distinguait péniblement la bâche qui recouvrait une autre vieille barque.

Il avait les pieds trempés et sa veste ne le protégeait pas suffisamment, si bien qu’il était transi. Glacé jusqu’aux os. Par-dessus le marché, à sa grande honte, il se rendait bien compte qu’il avait peur. Il fallait absolument qu’il trouve son chemin et sorte de ces jardins. S’il réussissait à retourner au jardin encaissé, il finirait par tomber sur l’allée qui faisait le grand tour et donnait sur London Road. Là, la station-service serait sûrement ouverte ; il pourrait racheter des clopes et du chocolat.

Il était sur le point de repartir quand il entendit un bruit. Un genre de bruit métallique qui venait du hangar à bateaux.

La panique le saisit.

— Hé ! Qui est là ? cria-t-il.

Le bruit cessa. Avant de se répéter quelques secondes après. Et, cette fois, il reconnut la sonnerie d’un téléphone portable. Peut-être celui d’un de ses collègues ?

Il décida d’aller voir. Comme la neige effaçait la limite entre l’eau et l’allée, il suivit prudemment la ligne d’arbres qui bordaient la rive du lac. À mesure qu’il approchait, son impression se confirmait : la sonnerie provenait bien du hangar.

Une fois sur place, il se pencha pour inspecter l’intérieur. Derrière la barque, il vit une lumière, celle de l’écran du portable. Puis la sonnerie cessa et la lumière s’éteignit. Lee poussa un soupir de soulagement. Dieu merci, ce n’était qu’un téléphone. Il n’y avait personne. Aucun de ces toxicos ni de ces SDF qui escaladaient les grilles, la nuit. Tous les jours, les jardiniers trouvaient des portefeuilles abandonnés là une fois délestés de l’argent et des cartes de crédit qu’ils avaient contenus, mais aussi des capotes usagées et des seringues. Ce téléphone aussi, on avait dû le jeter… Sauf que… Pourquoi se débarrasser d’un téléphone ? Il fallait vraiment qu’il soit naze.

Il fit le tour du hangar. De la couche de neige émergeait la barrière d’un petit embarcadère qui poussait jusque sous le toit. Là où la neige n’avait pas pu s’accrocher, on voyait que le bois était pourri. Lee suivit les planches de l’embarcadère, tête baissée pour passer sous le toit incliné d’où pendaient des toiles d’araignées, fines comme des cheveux. Arrivé près de la barque, il découvrit que, de l’autre côté du hangar, sur un rebord de bois, il ne s’agissait pas d’un téléphone tout simple… C’était un iPhone.

À la peur succéda l’excitation. Un iPhone de ce modèle, il n’aurait aucun problème pour le revendre, en bas, au pub. Il poussa la barque du pied. Elle ne bougea pas. Solidement prise dans la glace. Il la contourna par-devant et, agenouillé, se pencha et dégagea avec sa manche la couche de neige poudreuse qui lui cachait la croûte de glace. Sous la surface, l’eau était claire au point qu’on pouvait voir, tout au fond, nager avec indolence des poissons aux écailles rouge et noir. Ils laissaient échapper un filet de bulles minuscules qui montaient vers la surface, avant de rencontrer la glace et de s’égailler dans toutes les directions.

Lee sursauta et faillit glisser. La sonnerie du téléphone l’avait surpris avec sa mélodie ringarde. De là où il était, il voyait distinctement son écran. L’appareil était posé sur le côté, juste au-dessus de l’eau gelée. Une coque en strass le protégeait.

Tout en conservant un pied solidement ancré sur la jetée, il posa l’autre pied dans la barque pour vérifier qu’elle ne craquerait pas sous son poids. Ça tenait bon. Alors il grimpa franchement dans l’embarcation. Mais, même comme ça, l’iPhone restait encore hors de portée. Il en aurait fallu davantage pour arrêter Lee. Rien qu’à imaginer l’argent de la vente, cette grosse liasse de billets qu’il glisserait dans sa poche, il se sentait tous les courages.

Accroché au bord de la barque, il éprouva la solidité de la glace au risque de se mouiller le pied. Elle était suffisamment épaisse. Il tendit l’oreille, guettant d’éventuels craquements inquiétants. Fit un pas. Puis un autre, définitivement rassuré. Il avait l’impression de marcher sur du béton.

Pour attraper l’iPhone, il allait devoir se glisser sur les fesses sous l’avant-toit incliné du hangar. À l’instant où il s’accroupissait, l’écran s’éclaira et révéla de vieilles bouteilles en plastique, des détritus à moitié pris dans la glace, et…

Lee se figea. Ce qu’il voyait là… on aurait dit… le bout d’un doigt.

Son cœur se mit à battre à cent à l’heure. Il toucha le doigt, le tâta… C’était à la fois glacé et caoutchouteux. L’ongle était verni d’une laque violette. Lee frotta la glace tout autour. L’éclairage de l’iPhone projetait une lumière d’un vert glauque sur la surface et, dans l’eau, dessous, il distingua la main dont le doigt était le prolongement, puis, sans doute, le bras, moins visible.

Le téléphone se tut. Un silence oppressant s’abattit de nouveau sur le lac.

Et, soudain, Lee vit ce qu’il redoutait.

Pile sous lui. Le visage d’une fille. Elle le fixait de son regard vide, de ses yeux gonflés aux pupilles d’un brun laiteux de noyée. Une mèche de ses cheveux était comme emmêlée dans la glace. On aurait dit qu’elle était sur le point de parler, avec ses lèvres entrouvertes. Un poisson indifférent frôla sa bouche.

Lee recula en hurlant et se redressa brusquement. Sa tête frappa si fort l’avant-toit du hangar à bateaux au-dessus de lui qu’il bascula en avant, glissa sur la glace et tomba violemment. Il resta là, étourdi, un bon moment. Un faible craquement lui rendit ses esprits. Pris de panique, il se débattit sur la glace et lutta pour essayer de fuir, d’échapper à la fille morte aussi vite que possible. Mais il n’arrivait à rien, ses jambes se dérobaient sans arrêt sous lui. Cette fois, la surface céda, Lee fut avalé par l’eau glaciale. Il sentit les membres flasques de la noyée se mêler aux siens, il sentit le contact visqueux de sa peau. Et plus il bataillait pour se dégager de ce piège, plus il s’y enfonçait, emprisonné entre les bras et les jambes de la fille, gagné par un froid aigu, impitoyable, la bouche envahie d’eau infecte.

Il se débattit de plus belle. Et, enfin, sans trop savoir comment, il réussit à se hisser sur la glace et à se traîner jusqu’à la barque. Une intense envie de vomir monta en lui. Vendre l’iPhone ? Il n’y pensait même plus. Mais il aurait tout donné pour l’attraper : juste pour appeler au secours.





1. Pôle Emploi local. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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Cela faisait une demi-heure qu’Erika Foster patientait dans la salle d’attente sordide du poste de police de Lewisham Row. Impossible de trouver une position confortable sur sa chaise de plastique vert, une chaise semblable à toutes celles du rang fixé au sol, décolorées et patinées par des années à supporter les fesses de coupables. Derrière la grande fenêtre qui donnait sur le parking, le périphérique, une tour de bureaux et un immense centre commercial livraient bataille contre le blizzard pour rester visibles. Une traînée de neige fondue courait en diagonale depuis l’entrée principale jusqu’au bureau de la réception derrière lequel était assis un agent, la joue molle et l’œil las, plongé dans l’observation de son écran d’ordinateur. L’air absent, il se curait les dents et retirait le doigt de sa bouche pour inspecter ses trouvailles, avant de repartir à la pêche.

— Le chef ne devrait pas tarder, annonça-t-il.

Il toisa Erika comme s’il prenait note de son ossature délicate, et de sa tenue – un jean délavé, un pull en laine et un bomber violet. Son regard s’attarda sur la petite valise à roulettes qu’elle gardait près d’elle, à ses pieds. Erika lui retourna son regard puis ils cessèrent de s’intéresser l’un à l’autre.

Un fouillis d’affichettes destinées à informer le public couvrait le mur, derrière elle. Sur l’une d’elles, on pouvait lire : NE SOYEZ PAS LA VICTIME D’UN CRIME !

N’importe quoi. Comme si ce genre de phrase avait sa place dans la salle d’attente d’un poste de police minable de banlieue londonienne.

Enfin, une porte grinça et s’ouvrit, laissant passer le Chief Superintendent Marsh qui entra dans la salle d’attente. La dernière fois qu’Erika l’avait vu, ses cheveux coupés ras ne grisonnaient pas encore. Il avait changé. Semblait épuisé. Pourtant, il restait bel homme.

Elle se leva et ils échangèrent une poignée de main.

— DCI Foster, désolé de vous avoir fait attendre.

Il poursuivit tout en la débarrassant de ses effets personnels.

— Votre vol s’est bien passé ?

— Le décollage a été retardé par le mauvais temps, monsieur… Ça explique que je sois encore en civil, excusez-moi.

— Cette maudite neige arrive vraiment au plus mauvais moment, pesta Marsh, avant d’ajouter : Sergeant Woolf, je vous présente la DCI Foster ; elle nous vient de Manchester et intègre l’équipe. Attribuez-lui un véhicule aussi vite que possible.

Woolf acquiesça.

— C’est noté, monsieur.

— J’aurais aussi besoin d’un téléphone, précisa Erika. Si vous pouviez me trouver un vieux modèle, simple, de préférence à touches. Je déteste les écrans tactiles.

— Au boulot, maintenant, déclara Marsh. On y va.

Sur ces mots, il inséra sa carte de police dans le lecteur de la porte, qui se déverrouilla.

— Espèce de connasse prétentieuse, maugréa Woolf, sitôt la porte refermée sur Marsh et Erika.

 

Erika emboîta le pas à Marsh dans un long corridor bas de plafond. Ils remontèrent un flot d’officiers en uniforme et de personnel, pris par les urgences. La tension se lisait sur les visages et tous affichaient des mines hivernales de papier mâché. En fond sonore, des téléphones résonnaient de tous les côtés. On avait punaisé au mur un jeu de Fantasy Football, avec la tête des joueurs, et, un peu plus loin, un tableau du même genre, à ceci près que la légende qui chapeautait les photos proclamait : TUÉ DANS L’EXERCICE DE SON DEVOIR.

Erika préféra fermer les yeux ; elle ne les rouvrit que lorsqu’elle fut certaine d’avoir dépassé le panneau. Si bien qu’elle faillit bousculer Marsh qui venait juste de s’arrêter devant une porte sur laquelle on pouvait lire : SALLE DES OPÉRATIONS. À travers les lamelles des stores à moitié baissés sur la cloison de verre, elle vit qu’il y avait foule dans la salle. L’angoisse s’empara d’elle et lui serra la gorge. Soudain, elle eut trop chaud. Quand Marsh s’apprêta à ouvrir la porte, elle le retint.

— Monsieur, vous deviez me briefer d’abord…

— On n’a pas le temps, répliqua-t-il.

Il poussa la porte avant qu’Erika ait pu réagir et lui fit signe de le précéder. Elle entra dans la pièce. Le silence se fit aussitôt. Une vingtaine d’officiers devenus muets. Aux aguets dans leur open space crûment éclairé par des tubes au néon. Le revêtement de sol portait la trace du passage incessant vers les imprimantes et les photocopieuses, ainsi que celle des allées et venues entre les bureaux et les tableaux accrochés au mur. Comme Marsh entrait à son tour, elle se dépêcha de déposer sa valise et la rangea près d’une photocopieuse qui débitait des feuillets à grand bruit. Puis elle alla s’asseoir sur un coin de bureau.

Marsh commença son brief.

— Bonjour, tout le monde. Je n’apprends rien à personne, Andrea Douglas-Brown, une jeune fille de vingt-trois ans, est portée disparue depuis quatre jours. Résultat, un véritable merdier médiatique. Ce matin, juste après 9 heures, un corps correspondant à la description d’Andrea a été découvert au Horniman Museum de Forest Hill. L’identification semble confirmée par le téléphone trouvé sur place et enregistré au nom d’Andrea, mais il nous faut encore une authentification formelle. La police scientifique est en route, seulement la neige ralentit tout…

La sonnerie d’un téléphone interrompit le Super-intendent. Il patienta un bref instant et, voyant que personne ne décrochait, il lança :

— Réveillez-vous, les gars ! On est sur les dents ! Répondez au téléphone, nom de Dieu !

Au fond de la salle, un officier obtempéra à voix basse.

— S’il s’avère que le corps est bien celui d’Andrea, reprit Marsh, alors nous avons affaire au meurtre d’une jeune fille étroitement liée à une famille des plus influentes du pays. Il va falloir garder une longueur d’avance sur la presse sur ce coup. Ne pas se laisser déborder. On nous attend au tournant.

Les journaux du jour étaient étalés sur le bureau situé en face d’Erika. Avec les gros titres bien visibles : « Disparition de la fille d’un pair du Parti conservateur. » Et aussi : « KIDNAPPING D’ANDIE : UN SCÉNARIO D’HORREUR ? » Le plus sensationnel présentait une photo pleine page d’Andrea sous la question : « ENLEVÉE ? »

— La DCI Foster, ici présente, appartient à la police métropolitaine de Manchester, poursuivit Marsh.

Erika sentit tous les regards se poser sur elle. Elle s’apprêtait à prendre la parole mais un officier – un brun aux cheveux plaqués en arrière – la prit de vitesse.

— Chef, je suis sur le cas Douglas-Brown et…

— Et quoi, Sparks ? coupa Marsh.

— Et mon équipe est impliquée à fond. On progresse. On a déjà plusieurs pistes, je suis en contact avec la famille…

— La DCI Foster a une grosse expérience en matière d’affaires de meurtre. Spécialement les affaires sensibles.

— Si je peux me permettre, monsieur…

— Non, vous ne pouvez pas, Sparks. À partir de maintenant, la DCI Foster prend les choses en main avec l’énergie et les compétences qui sont les siennes, et ce n’est pas négociable… Mais je ne doute pas que, de votre côté, vous ferez votre possible pour lui apporter toute l’aide dont elle aura besoin.

Un silence de mort accueillit ces paroles. Un silence terrible pour Erika qui ne manqua pas de noter le regard noir de Sparks. Il s’était rassis. Elle le défia à son tour, se refusant à baisser les yeux la première. Pendant ce temps, Marsh finissait son laïus :

— Évidemment, tout le monde la ferme. J’espère que c’est bien clair. Pas un mot aux médias, pas de rumeurs. Compris ?

Les officiers acquiescèrent.

— Bien. DCI Foster, dans mon bureau.

 

Le bureau de Marsh était situé au dernier étage. Ce n’était pas le bureau typique d’un Chief Super intendent. Ici, pas de voitures miniatures, pas de photos de famille, juste une masse de paperasse en désordre sur la table de travail, dont le trop-plein envahissait aussi les étagères, près de la fenêtre, prêtes à craquer sous le poids de dossiers énormes. Sans compter le courrier de Noël jamais ouvert et les Post-it racornis couverts de pattes de mouche. L’uniforme de cérémonie de Marsh et son couvre-chef avaient été jetés sur une chaise, dans un coin du bureau, et, posé sur le pantalon froissé, un BlackBerry était en train de se charger ainsi que l’indiquait la lumière rouge clignotante. Étrangement, l’ensemble tenait à la fois de la chambre d’ado et d’un lieu inspirant l’autorité et le respect.

Tandis que Marsh farfouillait dans une pile de papiers, Erika jeta un coup d’œil par la fenêtre qui offrait une vue imprenable sur Lewisham. Au-delà du centre commercial et de la gare ferroviaire, des rangées irrégulières de pavillons de brique rouge s’étiraient en direction de Blackheath.

— Ah, j’ai trouvé !

Marsh lui tendit une petite enveloppe capitonnée de papier bulle. Elle la décacheta et en retira un porte-cartes contenant son badge et sa carte d’identité.

— Alors comme ça, dit-elle en considérant sa carte, il faut que je redevienne un bon flic en cinq minutes ?

— Ce n’est pas à vous d’en décider, DCI Foster. Vous devriez vous en réjouir, répliqua Marsh en revenant s’installer lourdement dans son fauteuil.

— Monsieur, on m’avait dit, en termes parfaitement clairs, que lorsque je reprendrais le service, je serais affectée à des tâches administratives pendant six mois. Minimum.

Marsh l’invita à prendre place dans le siège, face à lui.

— Foster, quand je vous ai appelée, Andrea Douglas-Brown n’était encore que portée disparue. À présent, il s’agit d’une affaire de meurtre. Et dois-je vous rappeler de qui Andrea est la fille ?

— Lord Douglas-Brown. Il faisait des affaires avec le gouvernement pendant la guerre en Irak. Alors même qu’il siégeait au Cabinet.

— Nous ne faisons pas de politique, ici.

— Et je me fiche complètement de la politique, monsieur. Je m’en suis toujours fichue.

— Andrea Douglas-Brown a disparu dans mon secteur. Son père me met une pression énorme. C’est le genre d’homme suffisamment puissant pour faire et défaire une carrière. Tout à l’heure, je dois rencontrer l’Assistant Commissioner1 et quelqu’un du Cabinet, figurez-vous !

— Autrement dit, vous êtes sur la sellette ?

Marsh la fusilla du regard.

— J’ai besoin qu’on identifie le corps du Horniman et qu’on trouve un suspect. Fissa.

— Bien, monsieur. Puis-je… ?

Erika hésita.

— Pourquoi moi, monsieur ? Est-ce que, votre plan, c’est de m’envoyer dans le mur pour que Sparks puisse réparer les dégâts et passer pour un héros ? J’ai le droit de savoir si…

— La mère d’Andrea est slovaque. Vous l’êtes aussi. Il m’a semblé que ça pouvait aider à faire avancer les choses d’avoir un officier dont la mère se sentirait proche.

— Vous me mettez sur l’affaire pour une question de com’, c’est ça ?

— Libre à vous de le prendre de cette façon. Mais je sais aussi quel officier de police exceptionnel vous êtes. D’accord, récemment, vous avez eu des difficultés, mais vos états de service sont brillants…

— Ne cherchez pas à me faire avaler n’importe quoi, monsieur.

— Foster, s’il y a une chose que vous n’avez jamais maîtrisée, c’est l’art de la politique. Dans le cas contraire, vous seriez peut-être assise dans mon fauteuil et moi à votre place, aujourd’hui.

— Eh bien, disons que j’ai des principes, répliqua Erika en regardant durement Marsh droit dans les yeux.

— Erika… Je vous confie l’affaire parce que je pense que vous avez besoin de vous éloigner de Manchester, et que vous le méritez. Ne vous mettez pas toute seule sur la touche avant même d’avoir commencé le boulot.

— Bien, monsieur.

— Maintenant, filez sur la scène de crime et tenez-moi au courant seconde par seconde. Et si le corps est bien celui d’Andrea Douglas-Brown, nous aurons besoin que la famille l’identifie.

Erika se leva pour prendre congé mais Marsh n’en avait pas fini.

— Le jour des obsèques…, dit-il d’une voix radoucie. Je n’ai pas eu la possibilité de vous dire combien j’étais désolé, pour Mark… C’était un policier remarquable. Et un ami.

Erika baissa les yeux. Il était encore douloureux pour elle d’entendre ce prénom. Elle dut prendre sur elle pour ne pas pleurer. Marsh s’éclaircit la gorge et adopta de nouveau un ton professionnel.

— Je suis convaincu que je peux compter sur vous pour remonter rapidement jusqu’au coupable. Et je répète : je veux être tenu au courant de tout sans délai.

— Entendu, monsieur.

— Un dernier mot, DCI Foster…

— Je vous écoute, monsieur.

— Laissez tomber les vêtements de ville.





1. Directeur adjoint de la police de Londres.
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Erika fila se changer dans le vestiaire des femmes. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait plus porté cette tenue pourtant familière : pantalon noir, chemise blanche, pull noir et veste de cuir. Après avoir rangé ses vêtements civils, elle attrapa l’exemplaire du Daily Mail oublié sur l’un des bancs et y jeta un coup d’œil. Sous le gros titre – « Disparition de la fille d’un pair du Parti conservateur » – une grande photo d’Andrea Douglas-Brown montrait un gros plan de la jeune fille en bikini, sur un yacht. Fond de ciel parfaitement bleu et mer scintillante sous le soleil. Bronzée, les épaules rejetées en arrière pour mettre ses seins en valeur, Andrea défiait l’objectif d’un regard assuré et ardent. C’était une belle fille, raffinée, aux lèvres pleines et aux longs cheveux châtains. Ses yeux bruns pétillaient. La photo laissait entrevoir les épaules puissantes de deux garçons qui l’enlaçaient. L’un des deux était plus grand que l’autre. À ce détail près, impossible de savoir qui ils étaient et à quoi ils ressemblaient. Tout le reste était hors cadre.

Une « mondaine » de seconde zone – voilà comment le Daily Mail décrivait Andrea. Ça ne lui aurait pas plu, Erika était prête à le parier. Mais, au moins, contrairement à ses concurrents, ce tabloïd s’abstenait de l’appeler familièrement « Andie ». Les journalistes s’étaient payé l’audace d’aller parler aux parents, Lord et Lady Douglas-Brown, ainsi qu’au fiancé d’Andrea. Dans l’article, tous trois la suppliaient d’entrer en contact avec eux.

Erika glissa la main dans la poche de sa veste. Son carnet était toujours à sa place ; elle ne l’avait pas sorti depuis des mois. Elle nota le nom du fiancé, un certain Giles Osborne, et ajouta : « Andrea a-t-elle fait une fugue ? » Puis elle considéra ce qu’elle venait d’écrire… avant de déchirer furieusement la page et de ranger le carnet dans la poche revolver de son pantalon. Elle voulut mettre son badge dans l’autre poche. Ce badge…, sa main en reconnaissait la forme et le poids. L’étui de cuir avait fini par prendre une forme légèrement incurvée, à force de rester dans sa poche arrière, collé à son corps.

Elle s’approcha des lavabos, se campa devant la glace et ouvrit l’étui à la hauteur de son visage. La photo lui renvoyait l’image d’une femme sûre d’elle. Par contraste, celle qu’elle voyait dans la glace, celle qui tenait le badge, était amaigrie et pâle à faire peur. Ses cheveux blonds coupés court grisonnaient aux racines. Et sa main tremblait.

Erika s’observa. Il faudrait qu’elle pense à changer cette photo.
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Erika trouva Woolf à la porte du vestiaire. Manifestement, il l’attendait. À son air embarrassé, elle comprit qu’il venait de découvrir qu’elle mesurait une bonne tête de plus que lui. Il lui tendit un sac de plastique transparent contenant un téléphone et un chargeur.

— Votre téléphone, madame. Il est opérationnel, dit-il. Et votre véhicule sera prêt après le déjeuner.

— Ce n’est pas le modèle que j’ai demandé, répliqua-t-elle sèchement. Vous n’avez rien trouvé avec un clavier à touches… ?

— Y a une touche on/off, répliqua à son tour le Sergeant.

— Quand ma voiture sera prête, mettez ma valise dans le coffre. Celle-ci…

Elle indiqua sa valise à roulettes, posée à ses pieds, puis passa devant le Sergeant Woolf pour pénétrer dans la salle des opérations. À son entrée, les conversations cessèrent mais une rousse aux cheveux raides, au visage constellé de taches de rousseur, petite et plutôt ronde, vint à sa rencontre et se présenta.

— Detective Moss. On essaie de vous débarrasser une pièce pour vous y installer, l’informa-t-elle. Dès que possible, j’y déposerai des copies papier des informations au fur et à mesure qu’elles nous auront été remontées et qu’elles auront été reportées sur les tableaux.

— Un simple bureau me conviendra, objecta Erika.

Elle se dirigea vers les tableaux et observa le plan des jardins du Horniman et une image d’Andrea extraite d’une vidéo de télésurveillance.

— La vidéo de la gare de London Bridge, expliqua Moss. Le 20 h 47 pour Forest Hill. C’est la dernière image qu’on ait d’Andrea vivante.

Andrea montait dans la voiture. Elle était sur son trente et un, petite veste de cuir cintrée, hauts talons roses et pochette assortie, minirobe qui dénudait largement de jolies jambes. Mais surtout, elle semblait très en colère.

— Elle était seule, quand elle est montée dans ce train ? demanda Erika.

— Oui.

Moss prit un ordinateur portable qu’elle posa en équilibre sur une pile de dossiers, et lança la vidéo.

— Voilà la vidéo en time-lapse dont nous avons extrait l’image, dit-elle.

Elles procédèrent au visionnage. On voyait Andrea entrer dans le champ par le côté, puis grimper dans le train.

La bande ne durait que quelques secondes. Moss la passa en boucle.

— Elle a vraiment l’air hors d’elle, nota de nouveau Erika.

— Ça, c’est sûr. À croire qu’elle avait dans l’idée de dire ses quatre vérités à quelqu’un.

— On a vérifié ce que faisait son fiancé à cette heure-là ?

— Il a un alibi en béton, il assistait à un événement en plein centre de Londres.

Sous leurs yeux, Andrea passait et repassait sur l’écran. Le quai. Le train. Le quai. Le train. On ne voyait personne d’autre qu’elle sur la bande ; le quai était désert.

— Vous voyez là-bas ? dit alors Moss en désignant dans un coin de la salle un jeune homme blond aux cheveux coupés très court. C’est notre skipper, le Sergeant Crane.

Le gars en question réussissait l’exploit de téléphoner tout en consultant des dossiers et en fourrant dans sa bouche une barre entière de Mars qu’il semblait essayer d’avaler en une seule bouchée. Un peu plus loin, Erika surprit Sparks en train de raccrocher le téléphone et de prendre son manteau.

Avant qu’il ait atteint la porte, elle l’interpella.

— Où comptez-vous aller ?

Il s’arrêta et se retourna.

— La police scientifique vient juste de nous autoriser à nous rendre sur la scène de crime. Vous n’avez quand même pas oublié, madame ? On doit identifier le corps au plus vite.

— Je veux que vous restiez ici, Sparks. Detective Moss, vous venez avec moi. Et vous… comment vous appelez-vous ?

L’officier auquel elle s’adressait, un grand Noir pas mal de sa personne, interrompit sa conversation téléphonique et couvrit le combiné.

— Detective Peterson.

— Detective Peterson, avec moi, vous aussi.

— Et pendant ce temps, protesta Sparks, je fais quoi ? Je me tourne les pouces le cul sur ma chaise ?

— Non. Je veux toutes les vidéosurveillances du Horniman et des rues du quartier.

— On les a déjà.

— Vous allez élargir vos recherches aux quarante-huit heures qui ont précédé la disparition d’Andrea, et revoir toutes les vidéos enregistrées depuis. Aucun détail ne doit vous échapper. Je veux aussi qu’on interroge les riverains du musée les uns après les autres, chez eux. Il me faut aussi le maximum d’informations sur Andrea. Sa famille, ses amis, ses données bancaires complètes, son état de santé, et ses relevés téléphoniques, ses e-mails, son activité sur les réseaux sociaux. Qui l’aimait, qui la détestait. Je veux tout savoir. Est-ce qu’elle possédait un ordinateur, un ordinateur portable ? Elle en avait forcément. Je veux qu’on me les apporte.

— Lord Douglas-Brown s’est totalement opposé à ce que nous ayons accès à…, objecta Sparks.

Erika ne le laissa pas terminer.

— Et moi, je vous ordonne de m’apporter son matériel informatique.

La salle des opérations devint aussi silencieuse qu’un tombeau.

— Et personne, poursuivit Erika, je le répète, personne ne parle à la presse ni ne partage aucune information d’aucune nature avec elle. Sous aucun prétexte. Je me suis bien fait comprendre ? Je ne veux même pas entendre l’un d’entre vous dire à un journaliste : « Pas de commentaire. » Vous la fermez…

Pour finir, elle se tourna vers Sparks.

— DCI Sparks, est-ce que vous envisagez toujours de vous tourner les pouces ?

— Non, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.

— Crane, vous prenez en main la marche des opérations ici.

— C’est comme si c’était fait, répondit Crane en engloutissant la dernière bouchée de son Mars.

— Parfait. Débriefing pour tout le monde à 16 heures. Dans cette salle.

Erika quitta la salle, Moss et Peterson sur les talons.

— Quelle emmerdeuse ! maugréa Sparks.

Sur ce, il jeta son manteau sur le dossier d’une chaise et s’assit devant son ordinateur.
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Penchée sur le volant, les yeux braqués devant elle sur la route enneigée, Moss s’efforçait de conduire. Erika occupait le siège passager et Peterson était assis sur la banquette arrière. Ils roulaient en silence. On n’entendait que les chuintements et les crissements périodiques des essuie-glaces qui raclaient le pare-brise comme du crin. Derrière les vitres défilait le paysage morne des maisons délabrées de South London, avec leurs jardins bétonnés transformés en parkings. Seules touches de couleur apportées à cette palette de gris, les poubelles. Des containers noirs, verts, bleus.

La route tournait sec sur la gauche. En la suivant, ils durent ralentir : une longue file de voitures roulait au pas à l’approche de Catford Gyratory. Moss lança la sirène et les conducteurs se rangèrent sur le trottoir pour leur laisser le passage.

Le chauffage était en panne. Une aubaine pour Erika, elle pouvait ainsi cacher ses mains tremblantes au fond des poches de sa veste. Peut-être souffrait-elle seulement d’un peu d’hypoglycémie ? À moins que ce ne soit la perspective de cette mission lourde de responsabilité…

— Vous permettez, Moss ? demanda-t-elle en tendant la main vers un paquet de rouleaux de réglisse qui dépassait du fourre-tout situé au-dessus de la radio.

— Je vous en prie.

Moss accéléra et ils se faufilèrent à toute allure à travers la circulation. Les roues arrière dérapaient sur le verglas. La voiture faisait des embardées. Erika fourra un morceau de réglisse dans sa bouche et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : le nez sur son iPad, Peterson travaillait dur, apparemment. En dépit de sa stature, il était mince et avait une tête de gosse. Il ressemblait à un de ces petits soldats de bois avec lesquels jouent les enfants. Mais quand il leva les yeux, il ne chercha pas à se dérober au regard d’Erika.

— Alors, Peterson ? Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur Andrea Douglas-Brown ?

Elle enfourna encore un autre morceau de réglisse dans sa bouche.

— Je croyais que le Chief Marsh vous avait briefée, patron…

— Il l’a fait. Mais imaginez que ce ne soit pas le cas. Je pratique cette approche pour toutes les affaires dont je suis chargée : le principe consiste à faire comme si je ne savais rien. Vous seriez surpris par le nombre d’informations nouvelles qui ressortent.

Peterson obtempéra.

— Andrea Douglas-Brown est âgée de vingt-trois ans.

— Elle travaille ?

— On n’a pas d’historique dans ce domaine…

— Pour quelle raison ?

— Elle n’a pas besoin de travailler. Lord Douglas-Brown est propriétaire de la SamTech, une société de défense privée. La SamTech développe des GPS et des systèmes informatiques pour le gouvernement. Aux dernières nouvelles, Lord Douglas-Brown pesait trente millions de livres sterling.

— Andrea a des frères et des sœurs ?

— Un jeune frère, David, et une sœur aînée, Linda.

— Diriez-vous que ces gosses sont… des rentiers à vie ?

— Oui et non. La sœur aînée travaille, elle, bien que ça reste dans la famille. Elle bosse pour sa mère. Lady Douglas-Brown possède un magasin de fleurs. Quant au frère, David, il étudie l’histoire de l’architecture à l’université.

Entre-temps, ils avaient atteint Catford High Street. La route était sablée et la circulation de nouveau fluide. À présent, le long des trottoirs, ce n’étaient que magasins à prix unique, prêteurs sur salaire et supermarchés indépendants dont les piles de cagettes de produits exotiques, hautes comme des tours, menaçaient de s’effondrer et de répandre leur contenu sur les trottoirs boueux de neige.

— Qu’est-ce qu’on a sur le fiancé ? reprit Erika.

— Ils sont… Enfin, ils étaient censés se marier cet été. Un grand mariage, répondit Moss.

— Que fait-il, dans la vie ?

— Il est dans l’événementiel. Le genre luxe. Régate royale de Henley. Lancement de produits. Mariages mondains.

— Andrea vivait avec lui ?

— Non. Elle habitait toujours chez ses parents, à Chiswick.

— West London, c’est ça ?

Erika chercha le regard de Peterson dans le rétroviseur. Il acquiesça d’un signe de tête.

— Vous verriez la baraque…, poursuivit Moss. Ils ont réuni quatre maisons vite fait en creusant les sous-sols de chacune. Ça doit valoir une fortune.

Ils dépassèrent un Topps Tiles, visiblement fermé, son parking, qui formait un grand carré de neige fraîche, puis un restaurant Harvester. Devant, un ouvrier, les oreilles protégées par des coquilles antibruit, hachait menu à la broyeuse un immense arbre de Noël. Les vibrations du moteur se firent sentir dans l’habitacle de la voiture puis s’estompèrent à mesure qu’ils s’éloignaient et qu’apparaissaient une succession de pubs guère plus pimpants que les bâtiments qui les entouraient. En face, une vieille femme aux traits émaciés fumait une cigarette, appuyée contre une porte verte à la peinture écaillée. Un chien fourrageait dans un sac-poubelle éventré.

— Bon sang, qu’est-ce qu’Andrea Douglas-Brown pouvait bien fabriquer par ici, et toute seule, encore ! s’exclama Erika. Ce n’est pas le genre d’endroit que fréquente ordinairement une fille à papa qui vit à Chiswick, non ?

Une bourrasque de neige enveloppa la voiture. Quand elle se dissipa, elle dévoila l’édifice de grès jaune du Horniman, flanqué de hauts yuccas et de palmiers qui ne semblaient pas à leur place sous la couche de neige.

Moss ralentit à l’approche des grilles et, arrivée à la hauteur d’un jeune agent en uniforme, Erika baissa sa vitre. L’agent se pencha, posa sa main gantée sur l’encadrement de la fenêtre. Un tourbillon de flocons s’engouffra dans l’habitacle ; ils vinrent se plaquer contre le revêtement intérieur de la portière. Erika sortit sa carte et la présenta à l’agent.

— Prenez la prochaine à gauche, dit-il. Attention, ça grimpe. On a envoyé la sableuse mais méfiez-vous quand même.

Erika acquiesça, remonta sa vitre, et Moss suivit les indications de l’agent pour s’engager dans la montée. À distance, ils s’aperçurent que la route était bloquée par un barrage de police. Toute une horde de journalistes, équipés pour endurer le temps hivernal, faisaient le pied de grue sur le trottoir, à gauche du ruban qui bouclait la scène de crime. Dès qu’ils avisèrent la voiture, ils s’agitèrent et les flashs se mirent à crépiter comme autant de balles rebondissant sur le pare-brise.

— Cassez-vous ! maugréa Moss.

Elle voulut passer la troisième, mais la boîte de vitesses craqua et la voiture fit une embardée avant de caler net sur une plaque de verglas.

— Merde ! cria-t-elle en s’agrippant au volant.

Elle écrasa le frein. En vain. La voiture se mit à reculer. Erika jeta un coup d’œil affolé dans le rétroviseur : ils étaient entraînés dans la pente qui plongeait juste derrière eux. À la perspective du drame, les photographes mitraillèrent de plus belle.

— Braque à fond à gauche ! Tout de suite ! hurla Peterson.

Il ouvrit vivement sa fenêtre et passa la tête à l’extérieur. Moss s’efforça de stabiliser la voiture et Erika s’accrocha au tableau de bord. Ils échouèrent sur une place de parking déneigée. Les pneus adhérèrent enfin au goudron. Un dernier dérapage, et la voiture s’arrêta.

— On a une putain de chance ! lança Peterson en riant jaune.

Les flocons entraient par sa fenêtre et s’accrochaient à ses courtes dreadlocks.

— Une putain de plaque de verglas, tu veux dire, répliqua Moss en respirant un grand coup.

Erika se libéra de sa ceinture de sécurité. Elle serait morte plutôt que de l’avouer, mais le fait est que ses jambes tremblaient.

Ils descendirent de voiture sous les huées et les railleries des photographes et furent aussitôt bombardés de questions sur l’identité du corps retrouvé dans le lac. La neige leur fouettait le visage. Erika présenta sa carte et l’agent qui surveillait le barrage souleva le ruban pour les laisser passer, elle, Moss et Peterson. Sentir de nouveau sa carte dans sa main, accéder à une scène de crime… Soudain, elle recouvra son sang-froid, comme si le seul fait de passer sous ce ruban lui avait rendu ses réflexes réconfortants de flic. Un autre agent les dirigea vers le portail qui ouvrait sur les jardins du musée.

Au bord du lac, la scientifique avait dressé une immense tente qui couvrait le hangar à bateaux et dont la base disparaissait sous la neige. Avant d’entrer, ils durent enfiler des combinaisons. Sous la tente, la lumière des projecteurs faisait intensément briller la neige et mettait en relief le piteux état du toit en bois. L’équipe de la scientifique examinait à la loupe chaque centimètre carré. Un homme-grenouille, moulé dans sa combi noire, émergea de l’eau glacée, rapportant avec lui l’odeur tiède et nauséabonde du fond du lac. Des déchets flottaient autour de lui, mêlés à des dés de glace qui fondaient sous la chaleur des éclairages.
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